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Auguste François, un consul lorrain en Chine en 1900

C’est d’abord sa biographie et le début de sa carrière que j’aborderai, avant 
d’évoquer la situation politique en France, en Indochine et en Chine autour 
de 1900. Puis seront décrites ses actions de diplomate, de « développeur » du 
chemin de fer du Yunnan, de photographe et d’épistolier. Ensuite la fin de son 
séjour en Chine, son retour en France et la fin de sa vie seront envisagés, avant 
de considérer Auguste François aujourd’hui. Le chemin pour remonter jusqu’à 
cet homme, qui détestait les sentiers battus, fut long et tortueux. Dans les caisses 
retrouvées au musée Guimet (musée des Arts asiatiques) en 1988, il y a presque 
trente ans, un conservateur a retrouvé 800 plaques photographiques de verre 
sur la Chine de 1903. Tout avait été scrupuleusement rangé et légendé par le 
photographe. Seule omission : son nom ! Son visage non plus n’apparaissait pas 
sur les clichés. Ce sont trois morceaux de carton qui calaient les plaques qui 
ont indiqué son identité et son adresse, en les juxtaposant :

Monsieur François
La Gallerie

Ingrandes sur Loire
Cette adresse a permis de retrouver le château de Belligné où habitait Auguste 

François, ainsi que sa famille qui détenait son journal et sa correspondance 
tenus pendant ses différents séjours et voyages, et des portraits de lui (Fig. 1).
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Figure 1 : Auguste François par Nadar (cliché Association des amis d’Auguste François (AAF)).

Suite à cette rencontre, Dominique Liabeuf et Jorge Svartzman ont pu, à 
la manière d’un puzzle, reconstituer le portrait et l’itinéraire de ce consul peu 
ordinaire. Cela a abouti à l’édition d’un premier ouvrage, signé par ces deux 
auteurs : « L’œil du consul. Auguste François en Chine (1896-1904) » aux éditions 
du Chêne et Musée Guimet[19], puis, en 1990, d’un ouvrage signé par Pierre 
Seydoux, petit-neveu d’Auguste François : « Le mandarin blanc. Souvenirs d’un 
consul en Extrême-Orient 1896-1904 » chez Calmann-Lévy[28]. Plus récemment, 
deux ouvrages sont parus : celui de Désirée Lenoir au « Nouveau Monde » en 
2011, intitulé : « Le consul qui en savait trop – Les ambitions secrètes de la France en 
Chine »[17], et celui de Boris Martin aux éditions du Pacifique en 2014, intitulé : 
« L’iconoclaste - Auguste François, consul, photographe, explorateur, misanthrope, 
incorruptible et ennemi des intrigants »[23].

1. Biographie - Début de carrière 
Auguste François est né à Lunéville le 20 août 1857[5]. Extrêmement secret, 

il ne livre dans son journal, ni dans son abondante correspondance, aucun 
élément sur ses souvenirs d’enfance. Son père était drapier place Saint-Jacques. 
Élevé dans ce cadre de la petite bourgeoisie de province, il se destine à l’École 
forestière de Nancy, école renommée dotée d’un bel uniforme, l’uniforme des 
« fagots », un grand manteau vert avec une petite casquette à fleurs de chêne 
d’argent. Ce goût prononcé pour l’uniforme le poussera, tout au long de sa vie, 
à en apprécier le port, celui de consul par exemple, ou bien la forme extrême : 
le déguisement, en mandarin ou en fumeur d’opium.
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Mais à l’âge de treize ans, François voit son univers s’écrouler. Disparaissent 
successivement sa grand-mère maternelle, puis ses deux grands-parents paternels 
et finalement sa propre mère, en 1870, d’une congestion pulmonaire le jour 
même de la signature de la paix. En 1873, à seize ans, il est à peine bachelier, 
son père meurt de la typhoïde, ce qui l’empêche de préparer les examens 
pour l’École forestière. « En ce jour, dit-il, émancipé par la loi, commence 
mon indépendance dans la plus complète solitude ». Cette solitude, elle sera 
toujours là,… dans le regard éloigné et ironique qu’il porte sur le monde qui 
l’entoure et dont il ne se demande jamais le sens. Il en retire même une sorte 
de fatalisme ou de sagesse : « Je ne broie aucun noir, je ne m’insurge contre 
aucune destinée... ; je prends ce qui passe », écrira-t-il en 1901, après la révolte 
des Boxers, qui mit sa vie en danger. 

En 1873, du fait de cette situation, orphelin, il abandonne l’idée de 
poursuivre la préparation de l’École forestière, car on ne reprend pas un 
concours difficile après une interruption. Il commence des études de droit, 
puis il fait son service militaire au 2ème Cuirassiers à Commercy en devançant 
l’appel. Il reprend ensuite ses études de droit et, par un coup du hasard, devient, 
en 1880, chef de cabinet de Paul Bihourd, préfet d’Arras (Pas-de-Calais)[24], en 
remplaçant son ami Poirron. Bihourd fut pour lui un père de remplacement. Il 
changera le cours de son existence en trois occasions : d’abord en 1882, il le suit 
à Nancy où Bihourd a été nommé préfet, toujours comme chef de cabinet, puis 
en 1884, Bihourd amène François à Paris au ministère de l’Intérieur, loin de 
ce qu’il nomme « la sale cuisine politique » de l’administration départementale. 
D’ailleurs il se plait dans la capitale où il se ménage une existence paisible, 
mais un neveu du ministre convoite son poste. Puis, au lieu d’accepter une 
sous-préfecture en compensation, il préfère choisir un poste d’administrateur 
civil au Tonkin ; il postule donc aux Affaires étrangères en 1885 pour faire 
partie de la mission Paul Bert, le premier résident général de l’Annam et du 
Tonkin. Il embarque le 6 février 1886 à bord du Melbourne pour un voyage 
rocambolesque aux côtés de Paul Bert et de sa suite. Il en laisse un récit 
mémorable, car Paul Bert est accompagné d’un vaste aréopage de personnes 
de sa famille et de ses amis qui semblent n’avoir aucun lien avec les fonctions 
du résident général ; il en décrit l’incompétence ainsi que la goujaterie sur le 
bateau avec une communauté amusée.

Paul Bert arrivé à Hanoï le prend à son cabinet. Mais las des intrigues de 
la famille Bert, il obtient un poste à l’intérieur du pays à Son-Taÿ, où il est le 
premier vice-résident de France en 1886 et où, à vingt-six ans, il doit diriger 
un pays immense, presque sans contrôle. Il a dû y faire régner la sécurité avec 
des expéditions en brousse pour terrasser les Pavillons Noirs et faire de la haute 
justice. Il dispose même du pouvoir redoutable de faire tomber des têtes. Sur 
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cette photographie (Fig. 2), l’on voit Auguste François assis sur un canon pris 
à Liu Yongfu, chef des Pavillons Noirs.

Figure 2 : Auguste François assis sur un canon pris au chef des Taïping 
à Sun Taÿ au Tonkin (cliché AAF)

Paul Bert décède à Hanoï le 11 novembre 1886, terrassé par le choléra. 
Devant repartir en France, son séjour étant terminé, Auguste François 
accompagne sa dépouille en bateau jusque Saïgon. Sur la route du retour en 
France, son paquebot fait escale à Singapour et là, un ordre du gouvernement 
l’intercepte et lui ordonne de repartir avec Paul Bihourd, son ancien chef, 
qui succède à Paul Bert, comme résident général d’Indochine (Fig. 3). Après 
ce nouveau séjour, en août 1887, le mandat de Paul Bihourd arrivant à son 
terme, Auguste François, qui fête ses trente ans, repart avec lui par Canton 
(Guangzhou), Hong-Kong pour rendre visite au gouverneur, sir John William 
Des Vœux, puis fait un détour par le Japon. 

Figure 3 : Auguste François, membre du cabinet de Paul Bihourd à Hanoï (cliché AAF)
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Il revient en France en 1888 après une escale aux Indes qui le mène jusque 
Peshawar. Un véritable parcours initiatique ! En 1888, l’Annam et le Tonkin, 
qui relevaient des Affaires étrangères, passent sous le contrôle de la Marine et 
des Colonies. Aussi Auguste François à son retour à Paris se trouve rattaché 
au sous-secrétaire d’État aux Colonies, Amédée de la Porte, pour s’occuper du 
Tonkin pendant une année. Il est ensuite chargé de participer à l’organisation 
du pavillon de l’Annam-Tonkin de l’exposition universelle de 1889, puis de 
sa liquidation après l’exposition. On y a aussi inauguré la tour Eiffel. Quand 
Eugène Etienne, proche de Gambetta et de Jules Ferry et tenant du « parti 
colonial », devient son chef, il démissionne. Pendant plusieurs années, il vit 
une période de flottement, où il effectue une période militaire. Puis, en 1890, 
il devient secrétaire particulier de Jules Develle[14] dans différents ministères, 
avant d’être réintégré au ministère des Affaires étrangères, à la faveur de la 
nomination de Jules Develle à ce ministère en 1893. Jules Develle, Lorrain 
d’origine, le soutiendra toujours et le recevra même dans sa famille à Bar-le-
Duc. Puis, sur recommandation de Raymond Poincaré, on lui donne un poste 
de consul à Asuncion au Paraguay jusque 1895. Je n’en parle pas plus, puisque 
ce n’est pas mon sujet.

2. La situation politique en France, en Indochine 
et en Chine lors de son premier séjour au Tonkin

2a. La situation politique en France
Lorsqu’Auguste François arrive en Indochine en 1886, seul fonctionnaire 

des Affaires étrangères attaché à la suite du résident général Paul Bert, il y a 
moins d’un an que les clameurs de la Chambre des Députés ont retenti : « A 
mort ! A l’eau Ferry ! A bas le Tonkinois ! » et que le vote a mis par terre le 
gouvernement (6 avril 1885). En effet, les progressistes, représentés par Jules 
Ferry[26, 30], sont des partisans actifs de l’expansion coloniale française, justifiée 
par le fait, je cite « que les races supérieures ont un devoir vis-à-vis des races 
inférieures (…) : celui de les civiliser (…) » (28/7/85). Elle se justifie aussi, à 
leurs yeux, par la nécessité de trouver de nouveaux marchés et par les intérêts 
de la géopolitique française qui veut qu’elle ait des points d’appui partout dans 
le monde. Les conservateurs incarnés par Thiers sont opposés à la colonisation. 
Ils sont partisans du « Nous d’abord », car ils réclament que l’on réserve l’argent 
épargné par les Français à des travaux de développement de la France. Ils 
surnomment Jules Ferry, le « Tonkinois ». Quant aux monarchistes, au nom 
de principes de morale chrétienne, ils reprochent à la République de ne pas 
protéger les missionnaires. Et la gauche républicaine de Georges Clemenceau 
est, elle, également opposée aux conquêtes coloniales qui détournent l’attention 
des Provinces perdues d’Alsace-Lorraine. Clemenceau s’indigne aussi que l’on 
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puisse s’appuyer sur un « droit des nations dites supérieures ». Pour lui, c’est 
un abus contraire aux droits de l’Homme. 

Quant aux grands intellectuels de l’époque, comme Victor Hugo qui décède 
en 1885, ils partageaient les idées de Jules Ferry et étaient donc favorables à 
la colonisation, qui permettait, selon eux, de faire avancer les peuples dits « en 
retard », au nom des droits de l’Homme, en considérant que « le Blanc étant 
plus en avance », il avait un devoir de civiliser, (les) peuples … ». Ceci est illustré 
par le monument à Jules Ferry d’Antonin Mercier érigé à Saint-Dié-des-Vosges. 
Il représente une statue en pied de l’homme d’État, associé à une Marianne, 
symbolisant la République, à un enfant annamite rappelant l’œuvre coloniale 
de Ferry, ainsi qu’à un écolier qui évoque les lois scolaires des années 1880. 
Cette politique va se poursuivre pendant les années de présence d’Auguste 
François en Asie de 1886 à 1904.

En 1885, l’affaire du Tonkin cause la perte de Jules Ferry. Ayant obtenu 
d’un vote de la Chambre, les crédits nécessaires à la conquête du Tonkin, une 
malheureuse dépêche Havas, confondant la modeste retraite de Langson de 
l’armée française (1800 hommes) avec un abandon général du delta du Fleuve 
Rouge, met le feu aux poudres. La fausse nouvelle, donnée « de bonne foi » par 
le général Louis Brière de l’Isle, fait chuter la Bourse de Paris et le gouvernement 
de Jules Ferry. Lâché par les radicaux, Jules Ferry échoue le 3 décembre 1887 
à l’élection présidentielle face à Sadi Carnot. Puis, victime d’un attentat au 
revolver par un boulangiste (1887), il sera terrassé par une crise cardiaque le 
17 mars 1893, un mois après son élection à la présidence du Sénat. 

2b. La situation politique du Tonkin et de l’Indochine
L’Indochine correspond au territoire situé entre l’Empire des Indes 

britanniques et l’Empire du Milieu. L’expansion coloniale française dans la 
péninsule indochinoise tentait de contrecarrer l’implantation concurrente de 
la Grande-Bretagne. C’est à partir de la Cochinchine que se fera la pénétration 
française en Asie, après une intervention militaire, sous le Second Empire, 
au motif d’assurer la sécurité des missionnaires catholiques. La France étend 
progressivement sa domination sur le Cambodge, puis sur l’Annam et le Tonkin 
où elle se heurte à la prétention de souveraineté de l’Empire chinois. En octobre 
1887, l’Union indochinoise est réalisée et regroupe le Tonkin, l’Annam, la 
Cochinchine et le Cambodge en attendant le Laos qui sera intégré en 1893. 

2c. L’état politique de la Chine au XIXè siècle
L’Empire chinois est au XIXè siècle le plus vaste pays du monde, mais il 

est en déclin. Le gouvernement central est affaibli par des luttes internes, par 
une armée équipée d’armements surannés, par des révoltes populaires et par 
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les prétentions étrangères. Tout cela désigne, pour les puissances industrielles, 
la Chine comme une proie facile qu’il faut exploiter et si possible dépecer. 
La France et d’autres nations utiliseront des intimidations, des interventions 
armées, pour obtenir des concessions, dont la construction et l’exploitation de 
lignes ferroviaires. Pour la France, le principal artisan de ce projet de conquête 
est Paul Doumer (1857-1932).

Au début du siècle, seul le port de Canton est ouvert aux étrangers. En 1839, 
le gouvernement chinois veut faire cesser l’importation d’opium pratiquée par 
les Anglais ; la guerre de l’opium se conclut par le traité de Nankin (29 août 
1842) : la Chine doit ouvrir cinq ports, céder l’île de Hong-Kong à l’Angleterre 
et verser vintg-et-un millions de dollars sur quatre ans pour la drogue détruite 
en 1839. Après le sac du Palais d’été par les troupes anglaises et françaises en 
1859, la Chine perd toute autonomie douanière. Des concessions créées dans 
les villes échappent à l’autorité chinoise, des portions de territoires commencent 
à être occupées. La défaite de la Chine face au Japon en 1894 inaugure le 
démembrement du pays par les puissances étrangères : la Mandchourie va au 
Japon, le sud-ouest de la Chine à la France, la vallée du Yangzi à la Grande-
Bretagne et les ports de Mandchourie à la Russie. Les concessions faites aux 
étrangers, la misère et la corruption entraînent de nombreuses révoltes. En 
1850, les Taiping avaient proclamé un royaume céleste, avec Nankin comme 
capitale, et instauré une réforme agraire fondée sur l’exploitation commune de 
la terre. La dynastie était sur le point d’être renversée, mais elle parvint à venir 
à bout de la révolte en 1864, avec l’aide des armées étrangères. En 1900 éclate 
le mouvement xénophobe des Boxers. La répression menée par les puissances 
étrangères sera féroce. A l’issue de la guerre franco-chinoise (1883-1885), la 
Chine reconnaît « sans restrictions » le protectorat français sur l’Annam et sur 
le Tonkin. La domination étrangère, les révoltes populaires et l’immobilisme 
de l’impératrice Ci Xi aboutissent à la révolution de 1911, dirigée par Sun 
Yatsen, qui instaure la République de Chine.

Cependant, certains spécialistes de l’Asie en Allemagne ont des optiques 
différentes ; ainsi Albrecht Wirth[2] montre que, depuis 1896, on assiste à un 
réveil de la Chine à travers la montée du nationalisme ; il déclare aussi que la 
révolte des Boxers donne à l’Allemagne une occasion de faire son entrée sur la 
scène de la Weltpolitik[2]. Quant à Rohrbach, il estime que «  l’intérêt véritable 
de l’Allemagne en Chine » était de créer une « communauté d’intérêts » entre 
Chinois et Allemands. Dans le même temps, l’empereur Guillaume II avait 
formulé le slogan du « péril jaune », das gelbe Gefahr, lors de sa tentative de 
fédérer les nations occidentales ayant des colonies en Asie contre le péril de la 
montée en puissance de la Chine et du Japon.
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3. Le départ d’Auguste François pour la Chine
Lorsqu’Auguste François est nommé en 1896 consul à Longzhou, au 

Guanxi à la frontière avec le Tonkin, il décide, afin de collecter le maximum 
d’informations, de rejoindre son poste en partant de Hong-Kong, puis de 
passer par Canton et de remonter la rivière de l’Ouest (le Xi Jiang) ou rivière 
des Perles (Zhu Jiang) (Fig. 4). Il reste à Longzhou jusque 1898. 

Figure 4 : Carte d’A. François représentant les principaux fleuves de Chine et d’Indochine (cliché AAF)

Là il est appelé à régler les problèmes de frontière entre la Chine et le Tonkin 
avec le maréchal Su, commandant en chef des armées des Qing au sud de la 
Chine et responsable des frontières du Guandong et du Guanxi. Le maréchal 
Su disait de lui : « Depuis qu’un consulat français a été ouvert (…), seul de tous 
ceux qui l’ont précédé à ce poste, M. François, par la droiture de son caractère, 
a contribué d’une façon large à nouer entre nos deux nations des relations 
d’amitié, répondant ainsi aux espérances fondées par nos deux gouvernements. »

Auguste François a d’ailleurs eu le privilège d’être reçu dans le domaine privé 
du maréchal, installé dans un rocher calcaire situé à cinq km de Longzhou sur 
la montagne Jiangshan. Son palais (Baoyuan) est aménagé dans une grotte 
immense à l’intérieur de ce rocher de 240 m de haut. L’entrée se trouve 
à quarante mètres du sol sur une paroi lisse ; on y accède par des marches 
vertigineuses. Comme les chaises à porteur ne peuvent y accéder, on place 
les hôtes sur un fauteuil que les soldats se passent le long de la paroi. Le lieu 
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est extraordinaire, éclairé par une fissure au sommet de la grotte. Au centre, 
une sorte de stalagmite de roche est dotée d’un escalier circulaire. Il y a des 
chapelles, une pagode et un groupe de pavillons décorés de sculptures d’animaux 
mythiques, comme dragons, phénix et licornes. 

Mais à Longzhou, il va être pris dans les affaires équivoques de la compagnie 
Fives-Lille qui, sous prétexte de mise en place du chemin de fer de la « porte 
de Chine » jusque Longzhou, mélange les intérêts financiers et les questions 
diplomatiques. Comme Auguste François ne veut pas jouer le jeu de la 
compagnie, il est remercié. Alors il repart en suivant le même chemin, sur le 
Zhujiang, jusque Guangzhou (Canton) et Hong-Kong avant de repartir en 
France. A Colombo sur l’île de Ceylan, il doit passer deux mois pour soigner 
une pleurésie, puis il retourne en France. En 1898, il est nommé consul général 
honoraire sans affectation immédiate par le ministre des Affaires étrangères, 
Théophile Delcassé. Ce dernier, disciple de Jules Ferry, partageait les thèses 
d’expansion de l’influence française, mais en tenant à les soumettre aux critères 
de rationalité économique et à la loi, ce qui convient parfaitement à Auguste 
François, mais le fera considérer par Paul Doumer comme un timoré. Il repart 
en Chine où il doit, au départ, être itinérant et s’occuper du Guandong, du 
Guangxi, du Guizhou et du Yunnan avec résidence à Chongqing située sur le 
Yangzi Jiang (Fig. 5).

Figure 5 : carte des provinces du sud de la Chine, frontalières de l’Indochine 
(© Presse universitaires de Provence).
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Nous sommes toujours en 1898. Il explore ces quatre régions en remontant 
le cours du Xi Jiang (Rivière des Perles) (Fig. 6) jusque Guilin, puis par voie 
de terre jusque Guiyang (Fig. 7). 

Figure 6 : jonque d’Auguste François sur la rivière des Perles (cliché AAF)

Figure 7 : bassin de la rivière des Perles (Zhu Jiang) (cliché AAF)



317COMMUNICATION DE MONSIEUR DOMINIQUE NOTTER

Et en quatorze mois, il parvient au Yunnan, puis repart vers le Tonkin. C’est 
alors, en 1899, qu’il est nommé à Yunnanfu, capitale du Yunnan, avec le titre 
de consul général honoraire et « la mission de tenir en bride M. Doumer dont 
les folies inquiétaient le gouvernement » (Fig. 8). 

Figure 8 : Paul Doumer, gouverneur général de l’Indochine 
(© Service de la bibliothèque et des archives, Assemblée nationale)

Il arrive à Yunnanfu au printemps 1900, juste pour l’explosion chinoise : 
la révolte des Boxers. Il parvient à faire fuir vers le Tonkin tous les assiégés du 
consulat, notamment deux évêques (Fig. 9). Il reçoit la croix de chevalier de 
la Légion d’honneur, puis quelques mois après, celle d’officier. Fin juillet, il 
embarque pour la France où il arrive le 29 août. Sur le quai de la Joliette à 
Marseille, les journalistes se précipitent vers lui, car il a fait la une de l’Illustration 
en juin. En 1901, il repart au Yunnan pour y rester jusque 1904. 

Figure 9 : les assiégés du consulat lors de la guerre des Boxers en 1900 (cliché AAF)
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4. Son action
En dehors de la représentation diplomatique de la France et de la gestion des 

Français habitant cette région, il va assurer deux autres activités : la préparation 
du chemin de fer du Yunnan par un travail de géographe et de géologue pour 
repérer le trajet le meilleur, ainsi que d’ethnologue, ce qui est traduit par son 
travail de photographe et par ses activités d’écriture. 

4a. Le diplomate
Bien que ne partageant pas toujours le point de vue de ses supérieurs, Auguste 

François sera étroitement associé à la pénétration française en Asie. Pour ses 
relations avec les autorités, il avait composé une carte de visite avec son nom 
en français et en chinois : 

Fang Su Ya -

10 

 

 
 

Figure 9 : Les assiégés du consulat en 1900 lors de la guerre des Boxers (cliché  AAF) 
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Bien que ne partageant pas toujours le point de vue de ses supérieurs, Auguste François sera 
étroitement associé à la pénétration française en Asie. Pour ses relations avec les autorités, il 
avait composé une carte de visite avec son nom en français et en chinois :  
 

Fang Su Ya - 方方蘇蘇雅雅.  
 

La mission principale du consul était d’obtenir des autorités chinoises, comme le maréchal 
Su, ou le vice-roi, le respect de la frontière séparant la Chine de l’Indochine française, et les 
mesures à prendre contre la piraterie, comme il le faisait du côté tonkinois. Il assure aussi les 
relations avec les préfets de région et avec les mandarins locaux. Or le maréchal Su (Fig.10) 
était responsable des frontières du sud avec l’Indochine au niveau de deux des provinces 
frontalières : Guangxi et Guangdong, mais aussi du chemin de fer de la Chine du sud.  
 

 
La mission principale du consul était d’obtenir des autorités chinoises, 

comme le maréchal Su, ou le vice-roi, le respect de la frontière séparant la Chine 
de l’Indochine française, et les mesures à prendre contre la piraterie, comme il 
le faisait du côté tonkinois. Il assure aussi les relations avec les préfets de région 
et avec les mandarins locaux. Or le maréchal Su (Fig. 10) était responsable des 
frontières du sud avec l’Indochine au niveau de deux des provinces frontalières : 
Guangxi et Guangdong, mais aussi du chemin de fer de la Chine du sud. 

Figure 10 : le consul Auguste François en 1903 à Yunnan-Fu 
aux côtés du maréchal Su Yuan Chun (cliché AAF)
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Cela va faciliter pour Auguste François les négociations dans ces deux 
domaines. Mais sa principale action diplomatique, comme le lui demande 
Théophile Delcassé, sera de s’opposer aux visées de Paul Doumer, alors 
gouverneur général de l’Indochine, qui souhaite annexer le Yunnan et qui est 
disposé à engager la France dans une nouvelle épreuve militaire conforme à 
l’idée de « la grande France »[6, 21, 22]. 

Dans son livre de souvenirs sur l’Indochine française qui date de 1905, Paul 
Doumer, dès l’avant-propos, parle du Tonkin. Il écrit : « c’est par lui que le sud 
de la Chine peut être entamé » et encore que « les chemins de fer tonkinois 
valent surtout comme instruments de pénétration dans l’Empire du Milieu ». 
Et, dans le plan d’ensemble qu’il présente au Conseil Supérieur des Colonies, 
il parle à plusieurs reprises du « chemin de fer de pénétration en Chine de 
Laokaÿ à Yunnan-Sen ». Or le ministère des Affaires étrangères (MAE), s’il 
veut respecter l’intégrité du territoire chinois, est favorable à une pénétration 
économique du Yunnan, au contraire de Paul Doumer qui veut une pénétration 
militaire et une annexion.

Lorsqu’Auguste François arrive à Kunming, Doumer vient d’y faire un 
passage éclair. Il a demandé abruptement au vice-roi Song-Fan dix-huit hectares 
pour la future gare, sans respecter les usages mandarinaux, ce qui a été du plus 
mauvais effet. François, au contraire, respectera toujours les usages chinois et les 
personnes, en particulier les mandarins. On peut affirmer qu’une guerre avec la 
Chine a été évitée par Auguste François malgré les nombreuses provocations de 
Paul Doumer. Et que c’est grâce aux bonnes relations qu’il a entretenues avec 
les autorités chinoises, en particulier avec le maréchal Su, qu’une situation de 
paix a pu être maintenue. Rappelons que Paul Delcassé, ministre des Affaires 
étrangères, avait chargé François de faire échouer les entreprises de Doumer, 
ce qu’il réussit à faire. 

Il est intéressant de se demander si Auguste François a eu des contacts avec 
deux consuls célèbres : Eugène Simon et Paul Claudel, qui ont été tous deux en 
poste à Fou-Tcheou (Fuzhou)[11]. Eugène Simon a terminé sa carrière dans cette 
ville en 1881, il n’a donc pas pu le rencontrer et Auguste François ne semble 
pas connaître ses écrits « La cité chinoise » publiés à Paris dans la Nouvelle 
Revue en 1891[29]. En revanche Paul Claudel a occupé le poste de Fuzhou de 
1895 à 1906, années qui coïncident avec la présence de François à Longzhou 
en 1896, puis à Yunnan-Fu (Kunming) de 1899 à 1904. Mais notons que 
Fuzhou (capitale du Fujian) est située au bord du Pacifique au sud de Shangaï 
à 2 200 km de Kunming. Cet éloignement géographique explique sans doute 
le fait qu’ils ne se soient pas rencontrés. En tous cas, il n’y a pas d’écrit ou de 
photographie évoquant une rencontre avec Paul Claudel.
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4b. Le chemin de fer du Yunnan[1, 12, 16, 20]

Paul Doumer souhaitait vivement prolonger la ligne de chemin de fer qui 
reliait le port de Haïphong au Tonkin à Laokay, à la frontière chinoise, jusqu’à 
Yunnanfu, aujourd’hui Kunming[15], capitale du Yunnan[31]. Les premiers 
accords avec la Chine impériale pour obtenir une concession avaient été signés 
en 1885 et se concrétisèrent en 1901. C’est la Compagnie française des chemins 
de fer de l’Indochine et du Yunnan (CFCFIY) qui remporta cette concession, 
et le chantier fut très largement soutenu par le gouvernement français. Cette 
ligne de chemin de fer devait partir de 85 m d’altitude à Laokay, au niveau du 
Fleuve Rouge, pour atteindre 1 832 m à Yunnanfu après avoir franchi le col 
du Chouai Tang à 2 026 m. Effectivement cette ligne, qui a été poétiquement 
surnommée « la voie ferrée au-dessus des nuages », évoquant le nom de la 
région : yun nan - 
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soit de 1902 à 1910, et 12.000 ont péri, dont 10.000 dans la vallée du Namti. Environ un 
millier d’étrangers, ingénieurs, chefs de chantier, techniciens et employés de la compagnie 
étaient également présents, cent d’entre eux sont morts. On raconte qu’une  moitié environ 
pouvait travailler en même temps, l’autre moitié étant malade. D’origine modeste (son père 
était employé aux Chemins de fer d’Orléans), Paul Doumer quittera l’éducation nationale 
pour entrer en politique. Il gravira alors tous les échelons : député, ministre puis, de 1897 à 
1902, gouverneur général de l’Indochine. Il deviendra en 1931 président de la République et 
sera assassiné l’année suivante par un anarchiste.  
 
Appuyé par le parti colonial, Paul Doumer, avant même sa nomination au poste de 
gouverneur de l’Indochine, conçoit le projet d’agrandir l’Indochine en s’emparant du Yunnan, 
province du sud de la Chine, située au nord du Tonkin. Avec le slogan « la civilisation suit la 
locomotive », il va développer les infrastructures de la colonie. Il poussera les gouvernements 
de Paris à obtenir de Pékin la concession d’une voie ferrée entre Haiphong et Yunnanfu, ce 
qui sera fait en 1898. Ses buts officiels étaient de diffuser l’influence française dans la Chine 
du sud, d’accéder aux richesses réelles ou supposées des provinces chinoises du sud, de 
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dans une région extrêmement difficile d’accès et où sévissaient toutes sortes 
de maladies, en particulier dans la vallée du Namti. Le nombre de travailleurs 
chinois mobilisés, que l’on appelait du nom indien de « coolies », a été de 67 000 
pendant le chantier, soit de 1902 à 1910, et 12 000 ont péri, dont 10 000 dans 
la vallée du Namti. Environ un millier d’étrangers, ingénieurs, chefs de chantier, 
techniciens et employés de la compagnie étaient également présents, cent d’entre 
eux sont morts. On raconte qu’une moitié environ pouvait travailler en même 
temps, l’autre moitié étant malade. D’origine modeste (son père était employé 
aux Chemins de fer d’Orléans), Paul Doumer quittera l’éducation nationale 
pour entrer en politique. Il gravira alors tous les échelons : député, ministre 
puis, de 1897 à 1902, gouverneur général de l’Indochine. Il deviendra en 1931 
président de la République et sera assassiné l’année suivante par un anarchiste. 

Appuyé par le parti colonial, Paul Doumer, avant même sa nomination au 
poste de gouverneur de l’Indochine, conçoit le projet d’agrandir l’Indochine 
en s’emparant du Yunnan, province du sud de la Chine, située au nord du 
Tonkin. Avec le slogan « la civilisation suit la locomotive », il va développer les 
infrastructures de la colonie. Il poussera les gouvernements de Paris à obtenir 
de Pékin la concession d’une voie ferrée entre Haïphong et Yunnanfu, ce qui 
sera fait en 1898. Ses buts officiels étaient de diffuser l’influence française dans 
la Chine du sud, d’accéder aux richesses réelles ou supposées des provinces 
chinoises du sud, de développer le port de Haïphong et de concurrencer les 
Anglais qui contrôlaient le trafic du Yangzi Jiang au nord du Yunnan. Mais Paul 
Doumer considère que le chemin de fer est surtout un « cheval de Troie » qui 
permettra, sous prétexte de missions d’études et de prospection pour le tracé et 
la construction, de poser les jalons d’une conquête en balisant des itinéraires, en 
essayant d’implanter des structures administratives… Ces initiatives, effectuées 
pour la plupart à l’insu de Paris, avaient également pour but de provoquer des 
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réactions violentes de la part des Chinois, réactions pouvant être prétexte, en 
représailles, à l’intervention militaire massive de la France. 

3- La formation d’Auguste François
Il avait fait des études de Droit à Nancy avant d’être nommé dans le 

cabinet du préfet Bihourd à Arras (1880), puis à Nancy (1882). L’entrée 
d’Auguste François dans l’administration coloniale, puis au ministère des 
Affaires étrangères est purement fortuite, ce qui explique pourquoi il n’a pas 
pu s’y préparer. Et même si les circonstances lui avaient permis de l’envisager, 
il n’aurait pas pu faire l’École coloniale créée seulement en 1889, qui formait 
les cadres de l’administration coloniale[9], ni l’école française d’Extrême-Orient 
(EFEO)[8] qui n’a été fondée qu’en 1898 à Hanoï, alors que son premier départ 
au Tonkin a eu lieu en 1896. 

Quant à l’École des langues orientales (nommée aujourd’hui INALCO), 
il aurait pu en suivre les enseignements, puisqu’elle a été créée par Colbert en 
1669[13]. Mais son intention initiale n’était pas d’aller en Chine ! En revanche, 
son chancelier-interprète Joseph Beauvais, formé dans cette école, a pu lui 
communiquer beaucoup d’informations sur la Chine lors de leur collaboration 
de huit années de 1896 à 1904. Puis, après une entrée au ministère de l’Intérieur, 
il choisit un poste d’administrateur civil au Tonkin, avant de passer au ministère 
des Affaires étrangères en 1885 pour faire partie de la mission Paul Bert, premier 
résident général en Indochine (1886), puis auprès de Paul Bihourd (1887). Il 
a vingt-six ans et il acquiert là une connaissance expérimentale à Son Taÿ au 
Tonkin, en particulier pour pacifier la région et terrasser les Pavillons Noirs 
(nommés aussi les Taipings). Il a le pouvoir de faire tomber les têtes. 

Après avoir été réintégré par Jules Develle au ministère des Affaires 
étrangères en 1893, il obtient un poste de consul à Longzhou en 1896. Or il a 
la connaissance de cette région frontalière par le poste qu’il a occupé à Sontaÿ 
dix ans auparavant. Il est ensuite nommé à Yunnan-Fu qu’il atteindra après 
un travail d’exploration le long de la Rivière des Perles. Nous avons affaire à 
un diplomate explorateur. Cependant, Auguste François, consul à Longzhou 
(Guanxi) entre 1895 et 1898, et à Yunnanfu de 1899 à 1904, va découvrir les 
buts cachés de Paul Doumer. Ayant une bonne connaissance des Chinois et 
ayant acquis l’amitié et le respect de mandarins locaux, il parviendra à négocier 
avec les Chinois et à alerter Paris des entreprises risquées de Paul Doumer. En 
outre, bon connaisseur du Yunnan, il fera modifier le tracé de la voie ; le projet 
« officiel » [le projet Guillemotto] passant par la voie ouest, dans la région des 
lacs, s’avérant irréalisable, il choisit la voie est empruntant la vallée du Namti. 
Jusqu’à son départ en 1904, Auguste François, pendant la construction de la 
voie, veillera soigneusement au respect par la CFCFIY, du contrat passé avec les 
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Chinois, s’attirant ainsi les foudres, à la fois, de la compagnie, de Paul Doumer 
et du parti colonial. D’ailleurs, il paiera très cher cette rectitude car, rentré en 
métropole en 1904, il sera mis à la retraite avec un traitement réduit, son titre 
de consul général n’ayant pas été officialisé. Il a fallu de multiples tractations 
diplomatiques, administratives, financières et des tensions avec les autorités 
chinoises pour que la ligne puisse voir le jour. 

Le plus souvent, il est dans un état complet d’isolement et d’autonomie, 
à l’exception de la présence de son chancelier Beauvais. Il est confronté aux 
rivalités contradictoires de nos administrations centrales (ministères des 
Colonies et des Affaires étrangères), aux pressions des groupes industriels, et il 
ne peut trouver qu’en lui-même le ressort nécessaire pour se faire un jugement 
et mener son action. Lucide sur les impasses d’une confrontation, même 
pacifique, avec la Chine, il ne se montre ni boutefeu, ni disposé au martyre. 
Ce n’est pas l’intérêt de la France. Il saura éviter le conflit que le Parti colonial 
cherchait à provoquer avec la Chine. L’aide du maréchal Su Yuan Chun lui 
sera très précieuse. 

La voie ferrée s’est construite au prix de nombreux morts et accidents, 
en particulier dans la partie située entre la frontière chinoise et le plateau 
du Yunnan, où de très nombreux ouvrages d’art ont dû être construits pour 
permettre de « gravir », à travers un chaos calcaire et tropical, quelque 1800 
mètres de dénivelé sur environ 150 km. La ligne, en particulier le long des 150 
km de la montée vers le col du Chouai Tang, a été la plus difficile à construire, 
justifiant le nombre élevé d’ouvrages d’art : 628 de Laokay à Yunnanfu sur 465 
km, 465 ponts, 8 viaducs, un pont en arbalétrier et 172 tunnels (Fig. 11). 

Figure 11 : le creusement d’un tunnel sur la ligne Laokay - Yunnanfu (cliché AAF)



323COMMUNICATION DE MONSIEUR DOMINIQUE NOTTER

Sur cette photographie (Fig. 12) est présenté l’exemple du viaduc du Faux-
Namti, pont ferroviaire à travée unique, connu aussi sous le nom de « Inverted 
V Bridge » ou « pont en forme d’homme » (ren zi jiao), construit au-dessus de la 
rivière Sich, affluent de la Nanxi. Ce pont, situé à 111 km de Laokay, enjambe 
une gorge de 102 m. Il a été construit par la Société française des Batignolles en 
1907-1908, et son concepteur est l’architecte français Paul Bodin. Le premier 
train à l’avoir franchi est passé le 6 décembre 1908. 

Figure 12 : le viaduc du Faux-Namti ou « Inverted V Bridge » ou « pont en forme d’homme » 
(ren zi jiao) (reproduit à partir de l’ouvrage de M. Lécorché)

Il a été créé une autre construction remarquable de type Eiffel : le pont en 
dentelles, qui sera détruit en 1944 par les Japonais.

La voie ferrée du Yunnan, essentiellement utilisée pour le transport de 
passagers, et très peu pour le fret, ne répondra pas aux espoirs exprimés par 
Paul Doumer et le Parti colonial. En 1937-1940, elle fut utilisée pour ravitailler 
Tchang Kai Chek dans sa lutte contre les Japonais qui exigent sa fermeture en 
1940. A partir de 1949, suite à la victoire de Mao Tse Toung et à l’occupation 
du Yunnan par les communistes, le chemin de fer permit le ravitaillement du 
Viet Minh. C’est par cette voie que furent acheminées les pièces de DCA et 
d’artillerie lourde qui provoquèrent la chute de Dien Bien Phu. De Laokay, 
dernière gare avant la frontière chinoise jusqu’à Dien Bien Phu, il n’y a, en 
effet, que 150 km à vol d’oiseau. Aujourd’hui la voie n’est pratiquement plus 
utilisée que pour le fret, et les habitants riverains sont autorisés à monter sur les 
wagons de marchandises. Il est prévu de la remettre en service à titre touristique, 
comme l’a fait la société Livatrans au Vietnam entre Hanoï à Laokay. 
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4c. Le photographe [4, 19, 23]

Parallèlement à ses rapports officiels et à ses relevés de terrain, Auguste 
François prend des photographies et rédige des notes, comme pour faire partager 
son insatiable curiosité et son étonnement face à cet empire aux traditions 
millénaires. Il dit : « Je m’emplis les yeux de scènes et de décors étranges et puis, 
j’ai cette chance de vivre dans une ville non ouverte, non encore contaminée par 
l’Europe, sauf par ce que j’en apporte, et, par conséquent, je ne vois pas ». L’ « œil 
du consul » a ses propres partis-pris. Avec ses sept appareils photographiques 
différents, il est à la recherche d’évènements qui puissent rendre compte de 
l’anodin. La rue l’intéresse. Toute la vie chinoise se passe là, sur cette scène 
quotidienne : ici un chariot tiré par un buffle, des petits métiers, un porteur 
d’eau, un réparateur de porcelaine, des porteurs de bois, les acteurs d’un opéra, 
tous des hommes, y compris le rôle féminin tenu par un travesti ; on y voit 
même, dans la cour du yamen du préfet, des repris de justice, la tête prise dans 
la cangue et un homme enfermé dans une cage de bois. Des scènes extérieures 
aussi : des femmes faisant leur lessive dans la rivière, la foule à l’embarcadère 
ou le repiquage du riz (Fig. 13). Il y a aussi beaucoup de photos de paysages.

Figure 13 : repiquage du riz dans le Kouei-Tcheou (Guizhou) (cliché AAF)

On a dénombré environ 800 plaques photographiques, localisées 
principalement au musée Guimet à Paris. Mais il y a 3 000 tirages papier. Il faut 
noter qu’à cause de l’attaque de son yamen à Yunnanfu en 1900, tout ce qui 
est antérieur à 1900 a été détruit. Il recevait de nombreux modèles de plaques 
photographiques, dont certaines étaient trop grandes pour ses appareils. Il était 
obligé de les faire retailler. Et, sur sa jonque ou dans sa chaise, il possédait un 
labo photo. La maison Gaumont lui avait fourni un prototype de ses premières 
caméras. Quelques films qu’il a tournés sont disponibles sur Internet.
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En avant-propos, Bernard Seydoux déclare que l’« éveil » de la Chine a 
certainement conduit au « réveil » d’Auguste François[28], comme depuis vingt-
huit ans, ses photographies nous ont révélé son regard en même temps que les 
réalités du monde qu’il a vues et immortalisées sur des plaques de verre. Dans 
la préface de l’Iconoclaste[23], Richard Boidin dit de lui que c’est un diplomate 
aux multiples facettes. La figure du fonctionnaire dynamique s’est aujourd’hui 
effacée devant celles du chroniqueur, du photographe et de l’amateur d’objets 
rares. C’est d’ailleurs dans les collections de plusieurs musées auxquels sa 
veuve Hélène de Mallmann avait légué une partie de ses photographies, mais 
aussi dans les greniers de la maison familiale en Anjou, que l’on découvrit, il 
y a une vingtaine d’années, cet imposant héritage. Quelques ouvrages et des 
expositions permirent de lever un coin du voile qui recouvrait jusqu’alors cette 
trajectoire singulière. 

Parmi les plaques photographiques, on compte beaucoup de paysages, de 
même que les lettres renferment de nombreuses descriptions de paysages. Elles 
concernent aussi bien les fleuves ou les montagnes que les campagnes ou les 
sites du futur chemin de fer. Il décrit aussi les reliefs karstiques de la région de 
Guilin au Guangxi. Il dépeint avec beaucoup d’admiration les forêts de camélias 
du Yunnan et les collines couvertes de pavots ou les rizières verdoyantes (Fig. 
13]. Il existe même des photographies montées en panoramiques : les fleuves 
Xijiang, Liujiang, Honghe, Jinchajiang, Yangzi, des villes comme Hongkong, 
Guiyang, Yunnan-Sen, les campagnes du Guizhou, du Yunnan, du Sichuan et 
le site du futur chemin de fer. 

Auguste François, en pratiquant la photographie argentique, se rapproche 
de la peinture chinoise classique qui s’appuie sur l’encre, donc produit des 
nuances du blanc au noir en passant par toutes les nuances de gris. Or 
Simon Leys[18] montre que c’est dans la peinture - et tout particulièrement la 
peinture de paysage - que le lettré chinois trouve, dans le silence de sa retraite, 
l’harmonie en mariant les éléments constitutifs du paysage (shanshui 
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passant par toutes les nuances de gris. Or Simon Leys [18] montre que c’est dans la peinture - 
et tout particulièrement la peinture de paysage - que le lettré chinois trouve, dans le silence de 
sa retraite, l’harmonie en mariant les éléments constitutifs du paysage (shanshui , la 
montagne et l’eau. Comme pour les calligraphes et les peintres chinois, l’art de la 
photographie d’Auguste François avait peut-être pour objet de trouver son harmonie 
intérieure. En Chine, le lettré peint non pour avoir, mais pour être ! L’esthétique chinoise est 
donc une éthique. L’objet de la photographie est, sans doute, comme pour le peintre, de capter 
et de transmettre au moyen de la plaque argentique l’influx du « souffle » qui informe monts 
et fleuves… 
 
 4d . Les courriers et les notes 
 
Ses lettres, où il s’exprimait dans le style de la conversation, lui permettaient d’échapper à son 
isolement et d’avoir l’illusion d’une conversation. Les multiples récits qu’il nous a légués 
nous ont ensuite convaincus de ses talents de plume, tandis que des travaux historiques 
s’attachaient à reconstituer la carrière chaotique de ce vagabond diplomatique et les rôles 
souvent difficiles que les évènements l’ont amené à jouer. Mille neuf cents pages de lettres 
adressées par lui à sa famille ou à ses amis, en particulier à Madame de Billy, ont été 
transcrites et publiées par Pierre Seydoux. Il existe aussi 300 pages de lettres adressées à des 
collègues du ministère des Affaires étrangères. Il demandait que ces lettres n’aillent pas à 
l’étage au-dessus, c’est-à-dire à celui du ministre. 
 
Le style est très descriptif et plein d’un humour souvent corrosif. Je prends comme exemple 
son embarquement sur le Melbourne avec Paul Bert qui partait à Hanoï. Sur ce paquebot-
poste, long de 130 mètres, la troupe « funambulesque », accompagnant Paul Bert, comme la 
décrit Auguste François, ne passe pas inaperçue. Paul Bert est un physiologiste, disciple de 
Claude Bernard, membre de l’Académie des sciences, qui fut ministre de l’Instruction 
publique, avant de devenir résident général en Annam et au Tonkin. C’est au bas mot une 
vingtaine de personnes  qui entoure celui qui ne cache pas ses ambitions présidentielles en 
France. Dans cette Indochine qu’il voit comme un tremplin pour les assouvir, il entend 
installer une administration civile et laïque, afin que la colonie ne tombe pas sous la 
domination des militaires et des missionnaires. La démarche est louable, mais Auguste ne 
comprend décidément pas pourquoi, à l’appui de cette noble tâche, il aurait besoin de sa belle-
sœur « enrôlée comme institutrice pour justifier la gratuité du passage », d’une grand-tante 
anglaise « à laquelle il était impossible d’assigner un rôle d’utilité » ou encore d’une 
« doctoresse extravagante […] qui possédait sur Paul Bert des droits au moins égaux à ceux 
de son épouse… ». Autant dire qu’Auguste se gausse de cette assemblée qui entend faire 
passer ses intérêts avant ceux de la colonie. La plume est acerbe, l’humour grinçant et tout 
cela révèle une prédisposition d’esprit qui jamais ne le quittera, déclare Boris Martin dans 
l’Iconoclaste [23]. Il dit aussi qu’Auguste François n’est pas écrivain, mais que, cependant, il a 
une belle écriture qui reflète Zola et le Naturalisme. 
 

5. La fin du séjour en Chine. Le retour en France et la fin de sa vie 
 

), 
la montagne et l’eau. Comme pour les calligraphes et les peintres chinois, l’art 
de la photographie d’Auguste François avait peut-être pour objet de trouver 
son harmonie intérieure. En Chine, le lettré peint non pour avoir, mais pour 
être ! L’esthétique chinoise est donc une éthique. L’objet de la photographie 
est, sans doute, comme pour le peintre, de capter et de transmettre au moyen 
de la plaque argentique l’influx du « souffle » qui informe monts et fleuves…

4d . Les courriers et les notes
Ses lettres, où il s’exprimait dans le style de la conversation, lui permettaient 

d’échapper à son isolement et d’avoir l’illusion d’une conversation. Les multiples 
récits qu’il nous a légués nous ont ensuite convaincus de ses talents de plume, 
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tandis que des travaux historiques s’attachaient à reconstituer la carrière 
chaotique de ce vagabond diplomatique et les rôles souvent difficiles que les 
évènements l’ont amené à jouer. Mille neuf cents pages de lettres adressées 
par lui à sa famille ou à ses amis, en particulier à Madame de Billy, ont été 
transcrites et publiées par Pierre Seydoux. Il existe aussi trois-cents pages de 
lettres adressées à des collègues du ministère des Affaires étrangères. Il demandait 
que ces lettres n’aillent pas à l’étage au-dessus, c’est-à-dire à celui du ministre.

Le style est très descriptif et plein d’un humour souvent corrosif. Je 
prends comme exemple son embarquement sur le Melbourne avec Paul Bert 
qui partait à Hanoï. Sur ce paquebot-poste, long de 130 mètres, la troupe 
« funambulesque », accompagnant Paul Bert, comme la décrit Auguste François, 
ne passe pas inaperçue. Paul Bert est un physiologiste, disciple de Claude 
Bernard, membre de l’Académie des sciences, qui fut ministre de l’Instruction 
publique, avant de devenir résident général en Annam et au Tonkin. C’est au 
bas mot une vingtaine de personnes qui entoure celui qui ne cache pas ses 
ambitions présidentielles en France. Dans cette Indochine qu’il voit comme 
un tremplin pour les assouvir, il entend installer une administration civile et 
laïque, afin que la colonie ne tombe pas sous la domination des militaires et des 
missionnaires. La démarche est louable, mais Auguste ne comprend décidément 
pas pourquoi, à l’appui de cette noble tâche, il aurait besoin de sa belle-sœur 
« enrôlée comme institutrice pour justifier la gratuité du passage », d’une grand-
tante anglaise « à laquelle il était impossible d’assigner un rôle d’utilité » ou 
encore d’une « doctoresse extravagante […] qui possédait sur Paul Bert des droits 
au moins égaux à ceux de son épouse… ». Autant dire qu’Auguste se gausse 
de cette assemblée qui entend faire passer ses intérêts avant ceux de la colonie. 
La plume est acerbe, l’humour grinçant et tout cela révèle une prédisposition 
d’esprit qui jamais ne le quittera, déclare Boris Martin dans l’Iconoclaste[23]. Il 
dit aussi qu’Auguste François n’est pas écrivain, mais que, cependant, il a une 
belle écriture qui reflète Zola et le Naturalisme.

5. La fin du séjour en Chine. Le retour en France et la fin de sa vie
En février 1901, Auguste François repart en Chine sur le paquebot 

l’Océanien. Hanoï lui reproche la retraite qu’il a assurée pour les vingt réfugiés 
depuis Yunnanfu. Il a quarante-trois ans et l’aigreur devant ces attaques 
l’incommode. En mai, il remonte le Fleuve Rouge depuis Hanoï pour rejoindre 
Yunnanfu. A son arrivée, il paie au propriétaire, le banquier Wang, une année 
de loyers. En juillet de la même année, il va bloquer à la frontière une nouvelle 
mission de militaires envoyés par Paul Doumer. En 1902, la solitude lui pèse 
et, pour se distraire, il s’essaie au cinématographe avec une caméra confiée 
par Léon Gaumont. Le système postal qu’il a mis au point avec le père de 
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Guébriant est presque terminé en 1902. Et Paul Doumer rentre en France ; il 
est remplacé par Jean-Baptiste Beau, précédemment ministre de France (c’est-
à-dire ambassadeur) à Beijing, qui est un proche d’Auguste François.

En 1903, il pressent qu’une révolte larvée se prépare. Il appelle les agents du 
chemin de fer à se rassembler chez lui. Cela devient une tour de Babel avec plus 
de cent vingt personnes de toutes nationalités. Devant le danger, il demande 
en vain à Hanoï l’envoi de militaires. C’est le deuxième siège qu’il subira au 
consulat. Et ce furent les autorités chinoises qui y mirent fin en capturant 
des assaillants et le chef de la rébellion. En février 1904, il parcourt encore et 
compare cinq voies parallèles et différentes qui sont possibles pour le chemin 
de fer. On peut s’étonner de la situation administrative d’Auguste François ; il 
est très surprenant qu’il n’ait ni mandat ni statut. Son poste de « consul général 
honoraire » n’est pas reconnu ! Il semble qu’il y ait deux explications, la première, 
liée à l’éloignement, est la difficulté matérielle de suivre administrativement son 
dossier, la seconde est due aux conflits régnant entre le ministère des Affaires 
étrangères et celui des Colonies qui avaient des visions opposées ; il est « entre 
le marteau et l’enclume ». 

Une autre raison était qu’il ne faisait peut-être pas partie des « réseaux »[10] très 
puissants à Paris dans les ministères et en Indochine, en particulier à Hanoï, et 
que leur appui lui a manqué, mais pas leur haine ! On a pu découvrir récemment, 
à la faveur d’un effondrement partiel du siège de la CFCFIY à Hanoï, que le 
bâtiment abritait une Loge. François n’avait pas passé le concours pour l’accès 
à la carrière consulaire. Il n’était pas carriériste et est toujours resté à l’écart de 
tous les partis, surtout du Parti colonial. Son indépendance, sa rectitude et son 
franc-parler lui attirèrent beaucoup d’ennemis. Son statut était mal défini. Le 
4 avril 1900, François avait été nommé « Consul général honoraire, consul de 
France à Mong-Tzé ». Officiellement la France ne pouvait ouvrir un consulat 
à Yunnansen. Les courriers qu’il recevait du MAE, du gouvernement général 
de l’Indochine, ou de la légation de Pékin étaient tous à l’adresse de « Mr le 
Consul général ». D’une manière générale la rémunération des consuls relevait 
en grande partie de l’arbitraire. Il quitte définitivement Yunnanfu le 15 mai 
1904 et part faire une tournée au Tibet (Kien-Tchang), région qu’il ne connaît 
pas. Il veut rencontrer le peuple Lolo qui est en insurrection. Il peut contempler 
le pont de Lou-Qin-Jiao (Sichuan) (Fig.14), seul accès vers le Tibet sur le fleuve 
Tong Ho (nommé maintenant le Dadu). 
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Figure 14 : pont suspendu à Lou-Qin-Jiao faisant communiquer la Chine avec le Tibet sur le Tong Ho 
(© Paris Musée Guimet - Musée national des arts asiatiques - Réunion des musées nationaux)

Puis il va descendre le cours du Fleuve Bleu (Yangzi Jiang ou Yang Tsé / 
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Figure 14 : Pont suspendu à Lou-Qin-Jiao faisant communiquer la Chine avec le Tibet sur le Tong Ho  
(cliché Musée Guimet) 

 
Puis il va descendre le cours du Fleuve Bleu (Yangzi Jiang ou Yang Tsé /  长江 – 
Chángjiāng), dont les sources se trouvent au Tibet et qui rejoint, après 6.500 km de cours la 
région de Shangaï.  Peut-être cette tournée au Tibet est-elle propice à la réflexion : à la veille 
de quitter la Chine, Auguste François songe à cette civilisation qui dure depuis 5000 ans. Il 
écrit : «  (…) Je me demande une fois de plus ce qu’il faut attendre du réveil de ce vieux 
monde endormi depuis des siècles ; en effet, les signes de ce réveil commencent enfin à 
apparaître aux yeux les moins perspicaces. Y a-t-il un péril jaune, de quelle nature ? (...) ». 
Cela semble une vision prémonitoire de ce qui va se produire un siècle plus tard et qui a été 
aussi pressenti par Alain Peyrefitte. Il arrive à ChongQing dans le Sichuan, où il avait failli 
être nommé et y rencontre son collègue consul Pierre Bons d’Anty.  Reprenant sa navigation, 
il entre dans le tumulte des Trois Gorges (  ; Sān Xiá) en aval de Chongqing. Il nous 
montre sur une des photographies un bateau de secours. A Shangaï (  ( Shanghai / 
Shànghăi ), il s’embarque sur le navire Le Calédonien, où il rencontre le commissaire de bord 
du Melbourne ; c’est sur ce bateau qu’il avait fait sa première traversée pour le Tonkin en 
1886. La boucle est bouclée ! 
 
A son retour en France, il a 47 ans. Il s’installe à Pen-Mur dans le Morbihan dans une maison 
bordée par la forêt et située sur une presqu’île au milieu d’un petit lac. Il se consacre aux 
promenades, à la chasse et à la pêche. Il veut donner une suite aux écrits publiés en 1900 par 
ses amis. Lors de ses séjours à Paris pour tenter de résoudre ses problèmes de retraite, il loge 
chez Jeanne et Robert de Billy ou à l’hôtel Terminus proche de la gare Saint-Lazare. En effet 
depuis 1901 jusqu’à 1904, pendant son dernier séjour en Chine, on ne lui a versé aucun 
traitement, et on ne lui a pas remboursé les frais afférents au consulat de Yunnanfu (soit 
127.000 francs). En 1906, il apprend qu’il n’y a eu aucun décret de nomination le concernant. 
Son statut de « consul général honoraire » de 1899 n’a été ni entériné, ni budgété, ni titularisé, 
montrant bien une situation « entre le marteau et l’enclume ». Sa rigueur et son attachement 
au respect des traités nationaux n’ont pas été en sa faveur. De plus il a des ennuis de santé qui 
sont les conséquences des accès de paludisme qu’il a subis. Il souffre de migraines et d’une 
névralgie à la jambe gauche. 
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A son retour en France, il a 47 ans. Il s’installe à Pen-Mur dans le Morbihan dans une maison 
bordée par la forêt et située sur une presqu’île au milieu d’un petit lac. Il se consacre aux 
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montrant bien une situation « entre le marteau et l’enclume ». Sa rigueur et son attachement 
au respect des traités nationaux n’ont pas été en sa faveur. De plus il a des ennuis de santé qui 
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propice à la réflexion : à la veille de quitter la Chine, Auguste François songe à 
cette civilisation qui dure depuis 5 000 ans. Il écrit : «  (…) Je me demande une 
fois de plus ce qu’il faut attendre du réveil de ce vieux monde endormi depuis 
des siècles ; en effet, les signes de ce réveil commencent enfin à apparaître aux 
yeux les moins perspicaces. Y a-t-il un péril jaune, de quelle nature ? (...) ». Cela 
semble une vision prémonitoire de ce qui va se produire un siècle plus tard 
et qui a été aussi pressenti par Alain Peyrefitte. Il arrive à ChongQing dans 
le Sichuan, où il avait failli être nommé et y rencontre son collègue consul 
Pierre Bons d’Anty. Reprenant sa navigation, il entre dans le tumulte des Trois 
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montrant bien une situation « entre le marteau et l’enclume ». Sa rigueur et son attachement 
au respect des traités nationaux n’ont pas été en sa faveur. De plus il a des ennuis de santé qui 
sont les conséquences des accès de paludisme qu’il a subis. Il souffre de migraines et d’une 
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Cela semble une vision prémonitoire de ce qui va se produire un siècle plus tard et qui a été 
aussi pressenti par Alain Peyrefitte. Il arrive à ChongQing dans le Sichuan, où il avait failli 
être nommé et y rencontre son collègue consul Pierre Bons d’Anty.  Reprenant sa navigation, 
il entre dans le tumulte des Trois Gorges (  ; Sān Xiá) en aval de Chongqing. Il nous 
montre sur une des photographies un bateau de secours. A Shangaï (  ( Shanghai / 
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du Melbourne ; c’est sur ce bateau qu’il avait fait sa première traversée pour le Tonkin en 
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A son retour en France, il a 47 ans. Il s’installe à Pen-Mur dans le Morbihan dans une maison 
bordée par la forêt et située sur une presqu’île au milieu d’un petit lac. Il se consacre aux 
promenades, à la chasse et à la pêche. Il veut donner une suite aux écrits publiés en 1900 par 
ses amis. Lors de ses séjours à Paris pour tenter de résoudre ses problèmes de retraite, il loge 
chez Jeanne et Robert de Billy ou à l’hôtel Terminus proche de la gare Saint-Lazare. En effet 
depuis 1901 jusqu’à 1904, pendant son dernier séjour en Chine, on ne lui a versé aucun 
traitement, et on ne lui a pas remboursé les frais afférents au consulat de Yunnanfu (soit 
127.000 francs). En 1906, il apprend qu’il n’y a eu aucun décret de nomination le concernant. 
Son statut de « consul général honoraire » de 1899 n’a été ni entériné, ni budgété, ni titularisé, 
montrant bien une situation « entre le marteau et l’enclume ». Sa rigueur et son attachement 
au respect des traités nationaux n’ont pas été en sa faveur. De plus il a des ennuis de santé qui 
sont les conséquences des accès de paludisme qu’il a subis. Il souffre de migraines et d’une 
névralgie à la jambe gauche. 
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i), 
il s’embarque sur le navire Le Calédonien, où il rencontre le commissaire de 
bord du Melbourne ; c’est sur ce bateau qu’il avait fait sa première traversée 
pour le Tonkin en 1886. La boucle est bouclée !

A son retour en France, il a quarante-sept ans. Il s’installe à Pen-Mur dans 
le Morbihan dans une maison bordée par la forêt et située sur une presqu’île au 
milieu d’un petit lac. Il se consacre aux promenades, à la chasse et à la pêche. 
Il veut donner une suite aux écrits publiés en 1900 par ses amis. Lors de ses 
séjours à Paris pour tenter de résoudre ses problèmes de retraite, il loge chez 
Jeanne et Robert de Billy ou à l’hôtel Terminus proche de la gare Saint-Lazare. 
En effet depuis 1901 jusqu’à 1904, pendant son dernier séjour en Chine, on 
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ne lui a versé aucun traitement, et on ne lui a pas remboursé les frais afférents 
au consulat de Yunnanfu (soit 127 000 francs). En 1906, il apprend qu’il n’y 
a eu aucun décret de nomination le concernant. Son statut de « consul général 
honoraire » de 1899 n’a été ni entériné, ni budgété, ni titularisé, montrant bien 
une situation « entre le marteau et l’enclume ». Sa rigueur et son attachement 
au respect des traités nationaux n’ont pas été en sa faveur. De plus il a des 
ennuis de santé qui sont les conséquences des accès de paludisme qu’il a subis. 
Il souffre de migraines et d’une névralgie à la jambe gauche.

Des propositions de compensations lui sont faites. Il les refuse car il les trouve 
indignes du statut de consul qu’il avait, en particulier un poste de perception 
à Reims. On lui confère le titre de « ministre plénipotentiaire », ce qui est une 
consolation honorifique, mais ne revalorise pas sa retraite. Il considère cependant 
qu’il a suffisamment de revenus pour mener une vie certes modeste, mais lui 
évitant de se compromettre dans des emplois factices. Mais l’on peut dire que 
le Parti colonial a réglé ses comptes avec lui ! Et, en 1908, à cinquante-et-un 
ans, il fait valoir ses droits à la retraite. En fait, une nouvelle vie a commencé 
pour lui un an auparavant, il a rencontré Hélène de Mallmann qu’il a épousée à 
Saint-Honoré d’Eylau le 23 avril 1907. Elle appartient à une excellente famille ; 
mais elle est aussi conventionnelle qu’il est atypique. Le couple s’installe à 
Pen-Mur, en Bretagne, où lui mène une vie de gentleman farmer, s’adonnant 
à la chasse, au bricolage et au jardinage. Hélène, plus mondaine, est souvent à 
Paris. Ils acquièrent rapidement un pied-à-terre parisien. Après une croisière en 
Egypte, Palestine et Turquie en 1909, ils font l’acquisition en 1910 du château 
de La Gallerie à Belligné en Loire-Inférieure (Loire-Atlantique aujourd’hui). 
Auguste y installe avec ingéniosité une alimentation en eau et en électricité 
dans toute la maison. Il s’adonne aussi au violon et à l’écoute de concerts à la 
radio. Au château, ils reçoivent volontiers leurs nombreux neveux et nièces. 
« C’était un homme au fort caractère et d’une lucidité assez extraordinaire, qui 
a témoigné durant toute sa vie d’une extrême clairvoyance. Il n’avait pas peur 
de dire ce qu’il pensait », dit Bernard Seydoux à propos de son grand-oncle. 
Bien que son jeune beau-frère René de Mallmann[27] soit devenu professeur à 
la Faculté des Sciences, puis directeur de l’Institut de Physique de Nancy en 
1935, Auguste François n’est pas revenu en Lorraine.

Le chemin de fer du Yunnan vient d’être inauguré le 1er avril 1910 à la date 
prévue par la compagnie. En 1908, Ci Xi est morte, et en 1912, Sun Yat Sen 
est devenu le premier président de la République de Chine. En 1914, Hélène 
est infirmière à l’hôpital d’Ancenis, et Auguste François milite à la Croix-Rouge 
et dans une association patriotique. De républicain, il est devenu monarchiste. 
Il décède à soixante-dix-huit ans au château de la Gallerie. 
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6. Auguste François aujourd’hui
En ce qui concerne ses photographies et ses écrits, beaucoup ont été publiés. 

A son retour en France, il n’avait plus le goût à rassembler et à publier. Il n’a 
pas poursuivi le livre commencé en 1907. Mais l’un de ses petits-neveux, 
Pierre Seydoux, a rassemblé et transcrit les mille neuf cents lettres retrouvées ; 
une partie a été publiée dans « L’œil du consul » en 1989 et en 1990 dans « Le 
mandarin blanc » ; les photographies ont pu reprendre sens grâce aux relations 
établies avec les lettres. En admirant l’ouvrage « L’œil du consul » en 1989, 
lors de sa publication, nous avons, aux Amitiés Franco-Chinoises de Nancy, 
immédiatement pensé à élaborer une exposition ; les négociations avec le musée 
Guimet et les éditions du Chêne ayant abouti, nous avons pu obtenir le tirage 
dans le labo-photo des Musées Nationaux des photographies que nous avions 
sélectionnées. Cette première exposition a eu lieu en 1990 à Lunéville dans 
la toute récente salle Erckmann (ancien château d’eau). Elle comportait une 
sélection de ces photographies de 50 x 60 cm. L’association familiale constituée 
par la famille Seydoux, l’« Association Auguste François », a acheté par la suite 
l’exposition qu’elle a présentée dans de nombreux endroits en France pendant 
vingt ans. Nous avons notamment monté une exposition à Blénod-lès-Toul 
dans un ancien lavoir. Elle a même été inaugurée par le consul de Chine à 
Strasbourg. Des expositions ont eu lieu à Villers-lès-Nancy en 2012 et, durant 
l’été 2015, à Lunéville, dans plusieurs lieux : l’église Saint-Jacques, la gare et la 
Maison du tourisme, en même temps qu’au château de Fléville (là, l’exposition 
était couplée au voyage en Chine d’Edith de Miramon et présentée de façon 
très originale sous la forme de cabinets de curiosité).

A Lunéville, en présence du consul général de la Chine, He Yangun, une 
plaque a été dévoilée le 18 juillet 2015, place Saint-Jacques, sur le mur de la 
boulangerie où se trouvait le magasin de tissus du père d’Auguste François. 
Aujourd’hui, l’Association Auguste François a redonné les cinquante tableaux 
photographiques aux Amitiés Franco-Chinoises de Nancy. L’exposition est 
donc disponible… En Chine, après que les autorités culturelles du Yunnan 
aient eu connaissance de notre exposition, et soient venues photographier 
de nombreux clichés dans la famille Seydoux, elles ont monté une première 
exposition à Kunming en 1997-1998 : 80 photos/80 000 visiteurs, puis une 
seconde à Beijing en 1998 au Musée d’Histoire de la Chine sur la place Tian-
An-Men 
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Chine sur la place Tian-An-Men   (Zhongguo Lishi Bowuguan) : 360 photos 
de 1,60 x 1,20 m, ensuite à Chongqing, Xian, Chengdu, etc. ;  et la plus récente à Mengzi, du 
19/12/2017 au 31/1/2018,  grâce au consul de France et à son association : « Auguste François 
: le Consul de France qui photographiait la Chine ». Un livre chinois a été publié à Shangaï 
début 2017 par Zhang Wei,  conseiller à l’ambassade de Chine à Paris entre 2012 et 2015. Il 
s’intitule : « Le dragon chinois rencontre le coq gaulois » « Zhongguo long xiehou Gaolu ji » 
«   ». Enfin une rue de Lunéville a pris son nom le 19 septembre 2015 et 

un square a été dédié à Auguste François à Kunming  (Fang Su Ya gong yuan - ) 
le 19 juin 2016 (Fig.15). 
 

 
 

Figure 15 : Pose de la première pierre du square Auguste François (fang su ya gong yuan - ) à 
Kunming (cliché AAF) 

 
Le succès rencontré par Auguste François aujourd’hui apporte une compensation posthume à 
l’amertume qui a entouré la fin de sa carrière et de sa vie. 
Cette citation de Confucius [7] semble bien décrire sa vie : 
 

«  Se préparer au pire – Espérer le meilleur – Prendre ce qui vient  » 
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« Le dragon chinois rencontre le coq gaulois » « Zhongguo long xiehou Gaolu 
ji » ««   ». Enfin une rue de Lunéville a pris son nom le 19 septembre 2015 et ». Enfin une rue de Lunéville a pris son nom le 19 
septembre 2015 et un square a été dédié à Auguste François à Kunming (Fang 
Su Ya gong yuan -  à Kunming  (Fang Su Ya gong yuan - ) ) le 19 juin 2016 (Fig.15).

Figure 15 : pose de la première pierre du square Auguste François 
(fang su ya gong yuan - Figure 15 : Pose de la première pierre du square Auguste François (fang su ya gong yuan - ) à ) à Kunming (cliché AAF)

Le succès rencontré par Auguste François aujourd’hui apporte une 
compensation posthume à l’amertume qui a entouré la fin de sa carrière et 
de sa vie.

Cette citation de Confucius[7] semble bien décrire sa vie :
« Se préparer au pire – Espérer le meilleur – Prendre ce qui vient »
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